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CALCUL INTÉGRAL.— Mémoire sur les systèmes d'équations linéaires différen- 
tielles ou aux dérivées partielles, à coefficients périodiques, et sur les 
intégrales élémentaires de ces mêémes équations; par M. Aucusnin 
Caucur. . 


« Je viens aujourd'hui appeler l'attention des géomètres sur une nouvelle 
branche de calcul intégral qui me paraît devoir contribuer aux progrès de 
la mécanique moléculaire, et qui a pour objet l'intégration des équations 
linéaires à coefficients périodiques. 

» J'appellerai fonction périodique d’une ou de plusieurs variables indé- 
pendantes x, ÿ, z,... celle qui ne sera point altérée quand on fera croître 
ou décroître ces variables de quantités représentées par des multiples de 
certains paramètres a, b,C,..., en faisant varier x d'un multiple de a, y 
d'un multiple de b, z d'un multiple de c... Des équations linéaires à coefft- 
cients périodiques ne seront autre chose que des équations linéaires différen- 
tielles ou aux dérivées partielles, dans lesquelles les diverses dérivées des 
inconnues auront pour coefficients des fonctions périodiques des variables 
x, J,3,... ou de variables représentées par des fonctions linéaires de 
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æ, ÿ,3.... Enfin, j'appellerai paramètres trigonométriques les quotients 
4, 8,7%. qu'on obtiendra en divisant la circonférence 27 par les para- 
mètres donnés &, b,c,... | 

» Dans les équations linéaires et à coefficients périodiques auxquelles on 
se trouve conduit par la mécanique moléculaire, les coefficients sont, en gé- 
néral, fonctions des coordonnées, mais indépendants du temps #; et alors on 
peut obtenir des intégrales particulières qui fournissent pour les inconnues 
des valeurs représentées par des produits dont un seul facteur renferme le 
temps, ce facteur étant une exponentielle dont l’exposant est proportionnel 
à £. Ces intégrales particulières sont ce que nous appellerons des intégrales 
élémentaires. Vorsque l’exponentielle dont il s’agit sera une exponentielle 
trigonométrique, les intégrales élémentaires deviendront ésochrones, c'est-à- 
dire qu’elles fourniront, pour valeurs des inconnues, des fonctions pério- 
diques du temps. 

» Les intégrales élémentaires seront généralement imaginaires ou sym- 
boliques. Mais elles ne cesseront pas, pour cela, d'être applicables à la solution 
des problèmes de mécanique ou de physique. Car si l'on réduit les valeurs 
symboliques des inconnues à leurs parties réelles, ces parties réelles satis- 
feront encore aux équations données. 

»“ Une propriété remarquable d'une fonction périodique de x, y,2,... 
c'est qu'elle peut être développée en série ordonnée suivant les puissances 
ascendantes et descendantes des exponentielles trigonométriques dont cha- 
cune a pour argument le produit d'une variable par le paramètre trigono- 
métrique correspondant. Dans chaque terme de la série, le facteur constant 
est exprimé par une intégrale défihie multiple, les intégrations étant effec- 
tuées à partir de zéro jusqu'à des limites représentées par les paramètres 
a, b, c.... Le terme constant de la série est la valeur moyenne de la fonc- 
tion. D'ailleurs, il est important d'observer que, si une fonction périodique 
u renferme avec les variables indépendantes x, y, z,... d’autres quantités 
h, k,,..., la valeur moyenne de w, considérée comme fonction de 4, k,.… 
pourra changer de forme ou devenir discontinue quand on changera les 


valeurs de k, k (*). 


(*) Aünsi, par exemple, la fonction périodique 
he #xi 
k+he* 


a pour valeur moyenne zéro, ou l’unité , suivant que le module de 4 est supérieur ou infé- 
rieur au module de 4. 
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» Ces principes étant admis, on peut développer en séries les intégrales 
élémentaires des équations linéaires à coefficients périodiques, en rédui- 
sant, dans une première approximation, les valeurs des inconnues à celles 
qu'on obtient quand-on substitue à chaque coefficient périodique sa valeur 
moyenne. Alors, à la place des équations données, se présentent des équations 
auxiliaires à coefficients constants, auxquelles on satisfait en supposant les di- 
verses inconnues proportionnelles à une seule exponentielle caractéristique, 
dont l'argument est fonction linéaire des variables indépendantes; puis, en 
admettant que les séries obtenues soient convergentes, on trouve pour va- 
leurs définitives des inconnues, des produits de deux facteurs dont l'un est 
une exponentielle caractéristique propre à vérifier le système des équations 
auxiliaires, l’autre facteur de chaque produit étant un coefficient pério- 
dique. 

» Il est bon d'observer qu'à la recherche des intégrales élémentaires 
propres à vérifier les équations linéaires données, on pourra, si l'on veut, 
substituer la recherche des coefficients périodiques renfermés dans ces in- 
tégrales, ces coefficients devant eux-mêmes satisfaire à d’autres équations 
linéaires qu'il sera facile d'obtenir. 

» Observons enfin que les diverses exponentielles caractéristiques, 
propres à vérifier le système des équations auxiliaires, seront immédiatement 
fournies par l'équation caractéristique correspondante au système dont il 
s'agit, » 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Mémoire sur les vibrations infiniment petites 
des systèmes de points matériels ; par M. Auvcusrin Caucay. 


« Les principes exposés dans le précédent Mémoire sont particulièrement 
applicables à la détermination des mouvements vibratoires et infiniment 
petits des milieux cristallisés, et de l'éther renfermé dans ces milieux. En 
effet, comme l'ont remarqué les minéralogistes, les centres de gravité des 
molécules d’un corps cristallisé composent un système réticulaire divisé en 
cases ou cellules par trois systèmes de plans rectangulaires ou obliques, 
mais parallèles à trois plans fixes. Un tel système jouit de propriétés diverses 
étudiées avec soin par M. Bravais, et doit être censé renfermer des molé- 
cules similaires, dont les atomes correspondants occupent, dans les diverses 
cellules, des positions semblables. Par suite aussi, les atomes du fluide éthéré 
doivent être distribués de la même manière dans toutes les cellules. Cela 
posé, les équations linéaires qui représenteront les mouvements vibratoires, 
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infiniment petits et simultanés, d’un cristal homogène et du fluide éthéré 
qu'il renferme, seront évidemment des équations linéaires à coefficients pé- 
riodiques. Si, dans ce cristal, les ‘plans réticulaires divisent l'espace en 
rhomboïdes dont chacun àit pour arêtes trois paramètres désignés par 4, 
b, ce, les divers coefficients seront des fonctions périodiques de coordonnées 
parallèles à ces arêtes, et ces fonctions ne seront point altérées quand on 
fera croître ou décroître chaque coordonnée d’an multiple du paramètre qui 
lui correspond. Si d’ailleurs ces coordonnées sont obliques, rien n’empêchera 
de prendre pour variables indépendantes, outre le temps, des coordonnées 
rectangulaires, dont les coordonnées obliques seront évidemment fonctions 
linéaires. 

» Ces principes étant ädmis, pour obtenir ce qu'on peut appeler les mou- 
vements vibratoires élémentaires, ou d'un milieu cristallisé, ou de l’éther 
qu'il renferme , il suffira de rechercher les intégrales élémentaires des équa- 
tions aux dérivées partielles et à coefficients périodiques qui représentent 
ces mouvements. Dans le cas particulier où ces coefficients différent peu de 
leur valeur moyenne, on déduira, des calculs indiqués dans le précédent 
Mémoire, la proposition suivante. 

» Théorème. Dans un milieu homogène et cristallisé, un mouvement 
vibratoire et infiniment petit de l'éther, représenté par un système d'inté- 
grales à coefficients périodiques, diffère, sous un seul rapport, d’un mouve- 
ment qui s'exécuterait dans le vide, c'est-à-dire, d'un mouvement simple 
et par ondes planes. La seule différence consiste en ce que les coefficients 
de l’exponentielle caractéristique dans les valeurs symboliques des diverses 
inconnues se réduisent, dans le vide à des constantes, et dans un milieu 
cristallisé à des fonctions périodiques. Par suite, lorsqu'il s’agit d’un mouve- 
ment durable et persistant, la seule différence consiste en ce que les ampli- 
tudes et les directions des vibrations atomiques, qui, dans le vide restent 
les mêmes pour tous les atomes, avec le mode de polarisation, varient dans 
un milieu cristallisé, quand on passe dans la même cellule d’un atome à un 
autre, quoiquelles reprennent les mêmes valeurs, quand on passe d'un 
atome situé dans une cellule donnée à l'atome qui, dans une autre cellule, 
occupe la même place. 

» Dans un autre article , j'examinerai les diverses conséquences qui 
peuvent se déduire des intégrales élémentaires, appliquées à l'étude des 
divers phénomènes que présente la théorie de la lumière. » 
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OPTIQUE. — Démonstration simple de cette proposition que, dans un rayon 
de lumière polarisé rectilignement, les vibrations des molécules sont 
perpendiculaires au plan de polarisation; par M. Aucusnn Cavcur. 


« Faisons tomber sur la surface de séparation de deux milieux isophanes 
une rayon polarisé, dans lequel les vibrations de l'éther soient parallèles à 
cette surface, et par conséquent transversales. Ces vibrations ne pourront 
donner naissance qu'à d’autres vibrations transversales; et, par suite, les 
vibrations non transversales venant à manquer, la réflexion et la réfraction 
produiront seulement deux rayons à vibrations transversales, Pun réfléchi, 
l'autre réfracté. J'ajoute que le rayon réfléchi ne pourra disparaître sous 
aucune incidence. Car, s'il disparaissait, alors en vertu du principe de la 
continuité du mouvement dans l'éther, le rayon réfracté ne pourrait être 
que la continuation du rayon incident, prolongé à travers le second milieu. 
Or cela ne saurait arriver, quand, les deux milieux étant de natures diverses, 
l'indice de réfraction ne se réduit pas à l’unité. Donc alors la réflexion ne 
peut faire disparaître un rayon incident, dans lequel les vibrations sont pa- 
rallèles à la surface réfléchissante. Mais un rayon que la réflexion ne peut 
faire disparaître est précisément ce qu'on nomme un rayon polarisé dans le 
plan d'incidence. Donc, un rayon dans lequel les vibrations de l’éther sont 
parallèles à une surface sur laquelle il tombe, et, en conséquence, perpen- 
diculaires au plan d'incidence, est polarisé dans ce plan. Donc, les vibra- 
tions du fluide éthéré, dans un rayon polarisé rectilignement, sont perpen- 
diculaires au plan de polarisation. » 


GÉOLOGIE et PALÉONTOLOGIE. — ÂVote sur les roches trouées du calcaire 
jurassique supérieur, et sur les animaux qui les ont habitées ; 
par M. Duvernoy. (Extrait par l'auteur.) 


« Les roches calcaires du Jura présentent çà et là, dans plusieurs étages 
de cette formation secondaire, un caractère anormal qui n'a pas encore été 
expliqué, que je sache, à la satisfaction de la science. 

» Certaines assises de l’un des groupes appartenant à l'étage de l’oolithe 
inférieure et à celui de l'oolithe supérieure, sont criblées de canaux se 
croisant dans toutes les directions, comme ceux d'une éponge. 

» Ayant eu, depuis plusieurs années, l'occasion d'observer ces roches dans 
l'extrême frontière de l’est de la France et du département du Doubs, sans 
avoir pu en découvrir la cause; j'espère être enfin parvenu, cette année, à 
la comprendre. 
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» Je me hâte d'annoncer que cette cause, se rapportant à l'histoire natu- 
relle de plusieurs animaux fossiles, est du domaine de la zoologie. | 

» D'ailleurs, si je me suis décidé à en faire le sujet d’une lecture à 
l’Académie, ce n’est qu'après en avoir entretenu plusieurs de ceux de ses 
illustres membres qui se sont le plus occupés des questions géologiques, et 
qui in’ont assuré que celle concernant les roches percées n'était pas encore 
résolue. , 

» À peine est-il fait mention, à ma connaissance, de ces roches trouées 
dans les ouvrages de géologie qui traitent de quelque partie du Jura, ou du 
terrain jurassique qui en est le plus rapproché. M. Thirria les indique, à la 
vérité, dans sa ÂVotice sur le terrain jurassique du département de la 
Haute-Saône, etc. (r). Le savant ingénieur des mines les a aperçues, en 
premier lieu, dans la grande oolithe ou dans létage oolithique inférieur (2). 

» Le même savant signale, en second lieu, une semblable roche dans le 
Kimmeridge clay, ce sous-groupe moyen de l'étage supérieur jurassique (3). 

» M. Thurmano, dans son Essai sur les Soulèvements jurassiques du 
Porentruy (4), qui comprend une description géognostique des terrains 
secondaires de ce pays, ne dit rien encore de ces roches trouées. | 

» Cependant, depuis la publication de cet important Mémoire, elles n'ont 
pas échappé à ses observations, ainsi que Jai pu m'en convaincre par sa 
correspondance, et dans un entretien que j'ai eu, au mois de juillet dernier, 
avec ce savant. 

» Il n'est pas question davantage des roches trouées dans le beau travail 
de géologie que M. Jules Marcou a publié sur le Jura salinois (5). 


(1) Mémoires de la Société d'Histoire naturelle de Strasbourg , tome I, 1830. 

(2) À Damvalley-les-Colombes et à Noroy-l’Archevêque, il a vu, dans les couches supé- 
rieures de ce groupe, « un banc subordonné de calcaire compacte sublamellaire, grisâtre , 
» puissant d'environ 2 mètres, qui ne recèle aucun fossilé, mais qui est caractérisé par un 
» grand nombre de trous, dont il est traversé en différents sens. » ( Page 10 du Mémoire 
cité. ) 

(3) C’est à la partie supérieure de la montée qui conduit de Seveux à Vaite, sur la rive 
droite de la Saône, que l’on voit, dit M. Thirria, wn calcaire grisätre , compacte, crible 
d'une infinité de petites cavités. Dans une publication postérieure (la Sratistique minéralogique 
ct géologique du département de la Haute-Saône, Besancon, 1833), le savant Ingénieur 
indique que ces mêmes masses renferment des Nérinées, mais sans tirer aucune conclusion 
de cette observation. 

(4) Mémoires de la Société du Muséum d'Histoire naturelle de Strasbourg, tomel, p. 183. 


(5) Recherches géologiques sur le Jura salinois, lues à la Société géologique de France, les 
4 et 18 mai 1846. 


( 647 ) 


» Ce que je vais dire à ce sujet ne concerne qu'une localité restreinte. Mais 
les roches trouées y sont si abondantes, que mes conclusions, appuyées de 
quelques échantillons de ces roches, que je mets sous les yeux de l'Académie, 
pourront servir à provoquer des recherches dans beaucoup d'autres lieux , 
en suivant les données qui paraîtront dans cette Note. 

» Cette localité fait partie de l'arrondissement de Montbéliard, départe- 
ment du Doubs. Elle s'étend du territoire d'Hérimoncourt à celui d’Abévillers, 
situé sur l’une des collines qui s'observent au nord de la chaîne du Laumont, 
la moins élevée, de ce côté, de la grande chaîne du Jura. 

» Afin de faciliter dans cette partie de nos frontières les communications 
entre l'est de la France et la Suisse, on a établi, depuis peu d'années, une 
nouvelle route qui s'élève, par une pente douce, du fond de la vallée 
d'Hérimoncourt sur le plateau d'Abévillers, où se trouve le dernier bureau 
des douanes françaises. 

» Il a fallu couper à pic et mettre à découvert une grande étendue de 
roc du côté droit de cette route. On peut suivre, dans cette coupe, l'épais- 
seur d'une assise de calcaire portlandien qui est criblée de trous dans une 
distance d'un kilomètre environ (1) 

» Gette assise n’est inclinée que de 18 degrés vers le nord; elle se montre 
comme la plus superficielle, puisqu'elle est immédiatement recouverte par 
l'argile mêlée de terre végétale, dans laquelle croît une forêt, du moins de 
ce côté de la route. 

» [’épaisseur de la coupe de cette assise, ainsi trouée, peut avoir 
2 mètres, plus ou moins. Dans ce long intervalle d'un kilomètre, la roche 
est loin d'être trouée également. 

» Il y a des places où elle présente, bien en gros à la vérité, l'aspect d’une 
éponge, tant les trous y sont multipliés; mais ils sont moins nombreux dans 
les parties inférieures de l’assise, et ils se multiplient à mesure qu'ils s’ap- 
prochent de la surface. C’est aussi à la surface que l'on trouve des morceaux 
de cette même roche qui se détachent de l’assise, et sont plus où moins libres 
dans l'argile qui les recouvre. 

» Les trous sont ronds; ce sont les orifices de canaux, le plus souvent 
coniques, qui s’entre-croisent dans tous les sens. Quelques-uns de ces ca- 
uaux sont un peu infléchis dans leur longueur; la plupart sont droits. Leur 


(1) En montant depuis une carrière en exploitation jusqu’au coude que fait la route pour 
passer sous. la ferme dite de la Bouloye. 
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plus grand diamètre varie depuis 1 centimètre, et moins, jusqu'à 1 déci- 
mètre. 

» Cette même assise s'élève, au midi, sur le revers de la même colline, 
et se trouve à découvert sur un plateau situé au-dessus d’un hameau dit les 
Fourneaux. 

» Je l'ai retrouvée dans les collines opposées aux précédentes, au sud- 
ouest de la vallée d'Hérimoncourt, le long du talus qui borde, à droite, le 
nouveau chemin vicinal qui conduit au village de Tulay. C’est sur la partie la 
plus élevée de ce chemin, et également dans l’assise la plus superficielle, 
que l'on observe ce même accident. Ici cette assise n’est pas trouée dans une 
grande étendue : on la voit d'abord entière; puis, en s'avançant un peu vers 
le village, elle se montre criblée de trous, comme l'assise de la route d’Abé- 
villers. Ces trous sont d'autant plus nombreux, qu'ils sont plus près de la 
surface. 

» À peu de distance, toujours en s'approchant du village , l’assise est de 
nouveau composée d'un calcaire compacte et sans trous. Dans cette localité, 
la roche est jaunie extérieurement par l'argile ochreuse qui la recouvre, et dans 
laquelle on trouve , en labourant, nombre de morceaux détachés de cette 
même roche trouée. | | 

-» Depuis la partie de la nouvelle route d'Hérimoncourt à Abévillers, que 
nous avons trouvée bordée de roches percées, si l'on se dirige à droite, vers 
le sud et l’ouest, nous venons de dire que l’assise de ces roches s’étend au 
loin. Il en est de même si l’on observe le terrain dans une hauteur corres- 
pondante, à gauche de cette même route, jusqu'à l’ancien chemin qui est 
au nord-est de celle-ci. Le revers de cette colline est cultivé en champs ; et 
le soin de-nos cultivateurs laborieux, d'enlever de leurs terres labourables 
tout ce qui peut gêner les mouvements de la charrue et la végétation des cé- 
réales, les a fait agglomérer en tas sur cette ancienne route, actuellement 
abandonnée , les pierres nombreuses de leurs champs, parmi lesquelles j'en 
ai trouvé un grand nombre de trouées, et, parmi celles-ci, un certain 
nombre qui conservent les restes des anciens habitants de ces canaux. Ce 
sont, pour l'immense majorité, des Vérinées. 

» Ja roche ainsi trouée n’a pas toujours le même aspect. Elle ne ren- 
ferme aucune oolithe : c’est une roche compacte, dont la cassure est le plus 
souvent conchoïde et la couleur grisâtre, comme celle du calcaire litho- 
graphique. 

» Dans la localité de Tulay, elle est moins homogène, et présente par-ci 
par-là une couleur blanche et un grain grossier. 
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» Avant d'entrer dans les détails descriptifs des espèces qui sont ainsi 
restées enfermées dans ces roches, je crois devoir dire quelque chose de la 
faune fossile de cette localité. 

» Elle appartient essentiellement au groupe le plus superficiel du terrain 
Jurassique, je veux dire au groupe portlandien. 

» La faune de ce groupe est assez nombreuse en espèces et innombrable 
en individus. 

» Je l'ai trouvée comme distribuée par stations, formant des bancs sur 
certains revers de collines, dans lesquels prédominent telles ou telles espèces. 

» Je donnerai plus tard un catalogue de ces espèces et celui des fossiles 
des autres classes qui faisaient partie de cette faune, en me bornant toujours 
à cette localité restreinte. 

» Je ne parlerai ici que des espèces de Mérinées. 

» Les deux espèces dont les individus s'y trouvent en très-prand nombre 
sont : 1° La Nerinæa visurgis, Rœmer ; et 2° la NV. boruntrutana, Thurm:. 

» J'ai pu déterminer encore: 3° la N. suprajurensis, Voltz; 4° la N. Goseæ, 

Rœmer ; 5° la N. teres, Münster ; 6° la N. turritellaris ? et 7° la N. cincta? 
Münster : ces deux dernières avec doute, à cause des exemplaires in- 
complets. 
» Le genre Nérinée a été établi en 1825 par M. de France (r) pour des 
coquilles turriculées, qui sont très-singulières, dit ce savant, par les plis 
ou cordons qui se trouvent tant sur la columelle que dans l’intérieur des 
tours, et qui ont dû donner au corps de l'animal une forme rubanée et 
» comme gaufrée longitudinalement. » 

» Par les singuliers plis de leur columelle et de leur intérieur, ces coquilles 
différent, d’après le même savant, de toutes les Cérithes connues. 

» Depuis l'établissement de ce genre, d'assez nombreuses espèces ont été 
décrites dans les ouvrages où l'on s’est occupé surtout des coquilles fossiles 


appartenant au terrain Jurassique. 
» Rœmer (2), à la vérité, dans sa description des fossiles de ce terrain 


n'en décrit encore que dix espèces. 
» Mais Goldfuss en fait connaître trente-deux qui sont caractérisées et 
figurées dans la troisième partie de son grand ouvrage sur les fossiles de AI. 


lemagne, qui a paru de 184r à 1844. Vingt de ces espèces sont des terrains 


(1) Dictionnaire des Sciences naturelles, t. XXXIV. Paris et Strasbourg; Levrault, 1825. 
(2) Die Versteinerunger des Norddeutschen Oolithen-gebirges, von E. Ad. Rœmer. Ha- 


nover, 1835 et 1836. 
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jurassiques et douze de la craie; ce qui modifie singulièrement les premières 
assertions de M. de France sur la distinction géologique des Mérinées et des 
Cérithes, dont les dernières se trouvent d’ailleurs en partie dansla formation 
jurassique, et ne sont pas plus exclusivement dans la craie que les Nérinées 
dans loolithe. ai 

» J'ai été frappé du grand nombre d'individas des deux premières espèces 
qui pénètrent de toutes parts, et dans tous les sens, les roches que J'ai pu 
observer, et de la taille que la N. visurgis peut atteindre. Ge n’est pas seu- 
lement 4 ou 5 centimètres en longueur, comme la N. tuberculosa décou- 
verte dans la vallée de la Touque par M: de France, mais plusieurs déci- 
mètres. 

» Parmi les échantillons de roches que je mets sous les yeux de l’Aca- 
démie, il y en a un (n° 1) qui renferme une Werinæa visurgis dont le dia- 
mètre ; vers la base du cône, avait 5 centimètres. j 

» J'ai vu des trous avec le moule intérieur de cette même espèce, qui 
avaient le double de ce diamètre, c'est-à-dire 1 décimetre. 

» Dans cette station se trouvent , à la surface de ces roches détachées, 
quelques exemplaires de Spongiaires qui se sont établis sur ces morceaux 
de roches les plus superficiels, après le durcissement de leur pâte et l'en- 
veloppement des huîtres ou autres mollusques testacés qui s'y trouvent 
enfermés. 

» Voici d’ailleurs les conclusions que je crois pouvoir tirer des observa- 
tions détaillées qui précèdent, et dont une bonne partie peuvent être con- 
statées sur les morceaux de roches que j'ai réunis. 

» 1° Dans les territoires d'Hérimoncourt, d’Abévillers, des Fourneaux 
et de Tulay (1), les roches de l'assise la plus superficielle de l'étage portlan- 
dien, du calcaire jurassique, sont trouées çà et là, à la manière des éponges. 

» 2°, Ges trous aboutissent à des canaux dirigés en tous sens, et généra- 
lement de forme conique. Quelquefois ils sont en fuseau et même infléchis ; 
c'est lorsque deux cônes se sont rencontrés par la base et un peu oblique- 
ment. | 

» 9°. Les roches de la même assise ne sont trouées que dans une étendue 
bornée de cette assise. 

» 4°. Les trous sont ordinairement plus nombreux à mesure qu'on les 
observe plus près de la surface de l’assise. 


, L L Fe 
(1) Communes rurales du canton de Blâmont, arrondissement de Montbéliard, départe- 
ment du Doubs. 


( 651 ) 


» 5°. [ls sont dus à plusieurs espèces de Vérinées, dont les nombreux indi- 
cf ont été pris par la vase calcaire qui a formé ces roches, à mesure 
qu'elle se déposait, ou qui l'ont habitée quelque temps avant son durcisse- 
ment ou sa complète solidification. 

» 6°. Les parties distinctes de la même assise, dont les unes sont trouées, 
dont les autres présentent une roche compacte, indiquent, dans le premier 

, des stations, des bancs de ces Mérinées, dans lesquels se trouvaient 
réunis un grand st d'individus de plusieurs espèces et de tonte gran- 
deur. 

» 7°. Plusieurs circonstances démontrent que ces animaux se sont trouvés 
dans la matière de cette roche calcaire avant la solidification, et qu'ils ne 
l'ont pas percée à la manière des Pholades, des Pétricoles, des Saxicaves, etc. 

» . La forme conique des canaux, dont les parois conservent, pour certaines 
espèces, l'impression des tours de la spire de la coquille, suffirait pour le 
démontrer. 

» [animal ne pouvant s'avancer que par la base du cône de la coquille, 
il aurait formé nécessairement, en pénétrant peu à peu dans la pierre, un 
caual cylindrique du même diamètre que la base de ce cône. 

8°. La présence, dans la même roche, de quelques huîtres, qui 
n'étaient certainement pas perforantes, démontre qu'elles ont habité cette 
vase calcaire, en petit nombre, avec les Vérinées, ou tout au moins qu'elles 
y ont été enfouies simultanément. 

» 9°. Le grand nombre de canaux vides, dans les parties inférieures de 
l’assise, et les nombreuses Vérinées, de tout âge et de plusieurs espèces, qui 
se voient dans quelques-unes des roches les plus superficielles, semblent in- 
diquer que ces animaux se sont successivement élevés à mesure que les 
dépôts vaseux calcaires augmentaient. 

» 10°. Leur présence da les dernières couches de ces dépôts me 
paraît démontrer que ces couches se sont promptement durcies , de manière 
à emprisonner définitivement ces animaux. 

» 11°. Comme les Nérinées de la vallée de la Touque, observées par 
M. de France, celles de la vallée d'Hérimoncourt ne montrent, le plus 
souvent, aucune trace de la coquille. On n'a que le moule calcaire qui à 
rempli le vide occupé précédemment par l'animal. Mais la paroi du canal 
qui renferme Île moule, conserve souvent l'impression de la coquille et en 
traduit la forme extérieure. 

» 12°. On trouve dans ces roches percées, avec les canaux de MWérinées, 


89.. 
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quelques petits canaux sinueux qui semblent avoir été creusés dans la vase 


calcaire, par des Annélides. 
» 13°. Le dernier dépôt vaseux calcaire a d’ailleurs enveloppé des quan- 


tités innombrables d'individus de Moilusques gastéropodes, Acéphales bi- 
valves et quelques Céphalopodes dont il ne reste de même, le plus souvent, 
que les moules. On les trouve dispersés dans l'argile qui a recouvert les plus 
récentes couches de la dernière assise de ce terrain portlandien. Leur sub- 
stance est un calcaire gris compacte comme celui de cette assise. ; 

» 14°. Il est remarquable que toutes les espèces de la faune des animaux 
marins de cette époque sont ainsi enfouies en très-grand nombre dans cette 
argile, et qu'on n'y trouve point de Nérinées; tandis que les assises où la roche 
est trouée par intervalles et renferme Îles  Nérinées, n’a enveloppé que très- 
peu d'individus des autres animaux marins de cette même faune. 

» 15°, Ne serait-il pas juste d'en conclure, que ces nombreuses espèces 
ont pu, jusqu'aux derniers dépôts, se tenir à la surface des assises en forma- 
tion; et que les Vérinées, au contraire, ont pu vivre quelque temps dans la 
vase calcaire qui formait ces assises ? On sait qu’un certain nombre de Mollus- 
ques de la même classe, ont l'instinct de creuser des trous dans la vase des 
rivages maritimes dans lesquels ils se tiennent habituellement, et d'où ils ne 
sortent que pour chercher leur nourriture (1). 

» Toutes ces observations tendent à démontrer combien était erronée 
l'explication de ces roches trouées par des gaz qui se seraient dégagés de la 
vase qui a formé ces roches; explication qui était admise comme probable 
par plusieurs géologues distingués. 

» Il en serait de même de l'opinion qui ne verrait, dans ces roches spon- 
gieuses, que l'action des agents physiques où chimiques, sans avoir égard 
aux animaux qui entraient, pour beaucoup, dans leur composition , et qui ont 
formé ces vides, en premier lieu, mais que ces agents ont pu agrandir. Ces 
animaux étaient d’ailleurs très-différents, suivant les localités et les époques 
géologiques. 

» Dans un ancien Mémoire de M. Desnoyers (2), qui a pour sujet prin- 


(1) Plusieurs espèces des genres Fusus, Turbinella, Ranella, Cerithium. Le Cerithium obe- 
liscus vit enfoncé de quelques pouces dans les sables des plages maritimes. Les Potamis, Al. 
Brongniart, vivent enfoncés dans la vase pendant la marée haute et n’en sortent que quand 
la mer s'est retirée. (Mémoire de M. Dufo, sur les Mollusques Gastéropodes des Séchelles.) 

(2) Lu à la Société Philomathique en 1825, et publié dans les Annales des Sciences natu- 
relles, tome IV, page 371. 
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cipal l'Oolithe à fougère de Mamers, département de la Sarthe, il est fait 
mention, en passant, « des couches moyennes de l’oolithe de Lisieux et de 
» Mortagne, qui sont brisées, et en masses irrégulières, éparses sur les 
» pentes des coteaux; comme Cariées, spongieuses et traversées de tubu- 
» lures sinueuses produites par la destruction de polypiers lamellifères. , 

» N'ayant pas vu ces roches, je ne puis comparer l'accident qu'elles pré- 
sentent avec celui que j'ai tâché d'expliquer; mais elles me paraissent avoir 
beaucoup d’analogie. 

« Je borne mon explication aux localités que j'ai pu étudier, Elle servira 
de point de départ pour d’autres observations qui pourront en étendre la 
cause, ou la montrer plus ou moins variée, suivant les contrées. 

» En dernier résumé, les roches trouées des assises du terrain portlan- 
dien, que j'ai eu l'occasion d'étudier, ont servi d'habitation momentanée à 
d'innombrables individus de plusieurs espèces de Mérinées. 

» Quelques-unes de ces roches, parmi les plus superficielles, sont péné- 
trées, en tous sens, des moules de ces coquilles, dont les diverses positions, 
on ne peut plus variées, prouveraient, à notre avis, que leurs animaux ont 
cherché, dans toutes les directions, à se débarrasser de cette vase enve- 
loppante. 

» Le plus grand nombre des canaux occupés par ces mollusques sont 
vides; soit qu'ils les aient quittés pour s'élever vers la surface à mesure 
que le dépôt de la vase calcaire augmentait de hauteur, soit que les cou- 
rants de la mer en aient brisé les coquilles, avant le durcissement de leur 
moule. 

» Ces mêmes courants ont fait disparaître, à la longue, les traces du 
moule extérieur de certaines espèces, qui ont été complétement effacées 
dans quelques-uns de ces canaux; mais la forme conique de ceux-ci indique 
encore la présence antérieure de ces coquilles spirales. 

» Peut-être trouvera-t-on dans cette Note une nouvelle preuve, parmi 
tant d’autres, que l'observation la plus minutieuse concernant les détails 
des restes fossiles organiques, peut nous éclairer de plus en plus sur les 
circonstances diverses de la formation et de la succession des couches 
pierreuses, sableuses, marneuses, argileuses qui composent les terrains 
secondaires et tertiaires de la croûte de notre globe, et sur l'histoire des 
êtres organisés qui les ont habitées successivement? » 


M. Jomar» fait hommage à l'Académie d'un opuscule ayant pour titre : 
Inauguration de la statue de Moxce à Beaune. 
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MÉMOIRES LUS. 


NS 


VOYAGES SCIENTIFIQUES. — Résumé des voyages faits par MM. Anrone et 
Anvauco D'Amganie. (Extrait par l’auteur, M: Ant. d'Abbadie.) 


« Supposons qu'un observateur, muni d'une aiguille horizontale aimantée, 
ne de Paris et s'avance vers l'équateur : tant qu'il sera dans notre hé- 
misphère, la pointe nord de son aiguille effectuera tous les matins un mou- 
vement vers l'occident; dans l'hémisphère opposé, la pointe nord de cette 
même aiguille s'approchera de l’orient. Quel est le lieu qui sépare la zone où 
S'observe le premier de ces mouvements de celle où s'opère le second? 

» Telle est la question posée par M. Arago en 1835; j'entrepris de la ré- 
ant et grâce à votre secrétaire perpétuel, j'obtins, avec M. Lefèvre, un 
passage pour le Brésil, à bord de la frégate l’Androméde. 

Nous quittâmes notre patrie à la fin de 1836, pour nous rendre à Fer- 
nambouc, lieu situé entre les équateurs magnétique et terrestre, et choisi, à 
ce titre, par M. Arago. Près de là, la ville d'Olinda nous offrait dans un 
couvent un asile tranquille. Nous y observames les variations horizontales de 

l'aiguille aimantée trois fois par heure, tous les jours et toutes les nuits con- 
sécutivement, depuis le 17 février jusqu'au 1° avril 1837. 

» La question me semblait résolue : quand le soleil culminait au sud L 
zénith, l'aiguille se comportait comme dans l'hémisphère austral, et dès que 
l'astre du jour eut passé au nord de l'équateur, elle reprit ses allures propres 
à l'hémisphère boréal. 

» L'Académie a reçu, en 1837, par la bienveillanteentremise de M. Arago, 
le manuscrit qui contenait nos observations originales sur les variations en 
déclinaison, sur l'inclinaison et sur l'intensité de l'aiguille aimantée, ainsi 
que plusieurs observations accessoires. 

» J'allai ensuite en Égypte, où mon frère Arnauld m'avait devancé. 
Après deux mois passés à étudier l'arabe, nous partimes pour l’'Abyssinie 
avec M. Sapeto, jeune missionnaire, qui voulait évangéliser ces contrées 
lointaines. Nous nous proposions, mon frère et moi, de franchir l’'Abyssinie 
et d'atteindre, s'il était possible, la source du fleuve Blanc, où vrai Nil, que 
Bruce plaçait en Kaffa, par 7 degrés de latitude nord. 

» Nous surgîmes re au port de Muçaww’a. Peu de jours après, le gou- 
verneur du Tigray expulsait les missionnaires de l'Église anglicane protes- 
tante, et le peu d'Européens qui voyageaient dans ces pays se trouvèrent 
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dans une position fâächeuse. Nous parvinmes, néanmoins, à nous rendre à 
Gondar, par 12036’ de latitude nord. 

» Mais nos ressources étaient épuisées; je dus retourner en Europe, et 
mon frère resta seul pour apprendre l'Amariñña, langue tout à fait distincte 
de l’Arabe, et qui est nécessaire à tous ceux qui voyagent en Abyssinie. 

» Nos observations astronomiques faites en 1838, quelques Notes sur la 
race humaine de ces pays accompagnées de portraits, et mon travail sur les 
noms des lieux de la mer Rouge fait sous les yeux de M. Fresnel, furent 
présentés à l'Académie le > septembre 1839. Alors, et pendant mon séjour 
en France, je profitai des conseils de plusieurs membres de cette assemblée ; 
Je dois surtout remercier les membres de son bureau actuel. 

» Je retournai ensuite en Abyssinie, muni des instruments de MM. Gam- 
bey et Bréguet. Mon frère vint me recevoir à Muçaww'a en février 1840, et 
nous parvinmes ensemble jusqu’en Simen; mais l’autocrate, qui plus tard 
expulsa pour la seconde fois les missionnaires anglais, s'opposa nettement à 
notre voyage. Nous retournâmes à la côte, d'où un accident me força de 
chercher les secours de la médecine à Aden. J'allai ensuite à Barberah; mon 
frère vint m'y rejoindre, et nous projetämes de tourner par le sud cette 
Abyssinie, que nous ne pouvions alors traverser, pour atteindre Kaffa par 
une route nouvelle. 

» Mais certaines gens voyaient avec jalousie le voyage de deux Français 
dont ils affectaient de ne pouvoir comprendre l’insistance : ils paralysèrent 
nos démarches, et nous nous bornâmes à ébaucher par des renseignements 
la géographie des pays compris entre Harar, Magadoso et le cap Guardafui, 
triangle qui était resté en blanc dans les cartes. 

» Ensuite, nous allâmes à Tujurrah, dans l'espoir de pénétrer en Gojjam 
par le Sawa. Mais les mêmes méfiances, qui nous avaient suscité des obsta- 
cles à Barberah, vinrent encore nous entraver; et, après trois mois d'efforts 
inutiles, nous retournâmes, pour la troisième fois, à Muçaww a. L’auto- 
crate du Tigray nous laissa passer cette fois, et je pus étudier dans Gondar 
la langue sacrée de l'Abyssinie. 

» Pour la seconde fois mon frère m'avait précédé dans le Gojjam. Je 
ne parlerai point de ses courses aventureuses, des dangers auxquels il 
échappa, des batailles où il paya de sa personne; et, toutefois, qu'il me 
soit permis de dire que ses travaux guerriers et diplomatiques ont seuls 
rendu notre entreprise possible. Possesseur de la faveur du Dajac Goso, 
prince du Gojjam, il renonça à visiter l'Inarya, afin de me protéger 
par son influence en Abyssinie. En effet, dans ces pays reculés, le 
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voyageur isolé doit faire comme un chef d'armée, 

Q , 2 . , 0 4 

porter lentement en avant le quartier général qu'il établit pa G 
. . . À Lo ! 2 

étudier les langues du pays, et laisser le moins possible à l'imprévu dans 


assurer ses derrières, 
r ses relations, 


une entreprise où tout y mene. 
» Nous dûmes ainsi nous préparer à visiter l’Inarya en apprenant la 


langue des Gallas, aussi différente de l'Amariñna que ce dernier idiome est 
distinct de l’Arabe. È 

» Au milieu de 1843, je foulai cette terre des Gallas qui depuis Fernandez, 
dans le commencement du xvu° siècle, était restée, jusqu’à la visite de mon 
frère, tout à fait vierge du pied européen. Je ne parlerai pas des jeûnes 
forcés, ni des difficultés de toute espèce, pendant plus de deux mois que 
j'employai à franchir r20 milles seulement. La caravane, toujours hostile à 
un étranger, me laissa enfin à Saka, capitale d'Inarya, par 8 11° de latitude 
nord, et par 34° 4o' de longitude est. Comme Browne dans le Darfour, je 
me vis bientôt le prisonnier d'un despote, redouté parmi tous les tyrans 
qui l’entouraient dans cette terre du despotisme. Pendant des mois entiers, 
je ne pus franchir l'enceinte du hameau, et dus étudier les contrées voisines 
par les récits des voyageurs indigènes. Une circonstance me permit, enfin, 
d'aller à Bonga, par 7° 13’ de latitude nord. faq 

» Ce hameau ou bourg est la capitale du Kaffa, l'une des régions les plus 
inabordables de l'Afrique. Dans ces pays tout se fait avec lenteur, et depuis 
dix ans le roi de Kaffa promettait sa sœur en mariage au roi d'Inarya. 
L'imagination ardente de ces demi-sauvages racontait des merveilles de ma 
vie mystérieuse; la curiosité du roi de Kaffa fut enfin excitée, et il refusa 
de donner la fiancée si je n'allais la chercher. C'est donc au milieu d'un 
cortége de mille guerriers, que je visitai une partie du Kaffa. Chemin fai- 
sant, Je constatai le fait nouveau que les rivières Gojab et Omo entourent ce 
pays en spirale, et qu'elles réunissent leurs eaux au fleuve Blanc. 

» Cependant mon frère, inquiet de mes retards, menacça, en 1844. de 
faire arrêter les marchands qui allaient à Inarya, dont le roi se hâta de me 
renvoyer en Abyssinie; là j'appris le résultat de l'expédition etivoyée par 
Muhammed-Aly vers la source du Nil. M. d’Arnauld , chef de cette expé- 
dition, avait constaté qu'en amont de l'ile Jeanker, par 4°42’ de latitude 
nord, le principal affluent du Nil venait de l'est. Apres avoir discuté les 
récits des indigènes, nous conclûmes, mon frère et moi, que parmi les divers 
affluents près de Kaffa, le Gojab était le principal. Mon frère jugea, toute- 
fois, que la question méritait une exploration nouvelle, et nous retournâmes 
dans le pays Galla vers le milieu de 1845. Cette fois nous nous séparâmes 
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pour étudier, par des chemins différents, ces contrées où il est si difficile 
de s’écarter d’une route tracée d'avance, où souvent il est impossible, sans 
de longs délais, de revenir sur ses pas. Nous nous réunîimes en Inarya à la 
fin de 1845; nous devions aller à la source du Gojab, mais la discussion de 
nos observations non fit décider que la rivière Omo est l’affluent principal 
du fleuve Blanc, et que sa source est dans la forêt de Babya, sur la lisière 
sud d’'Inarya. Enfin, le 19 janvier 1846, nous arborâmes le drapeau francais 
sur cette source, que nous cherchions depuis neuf années de voyages. | 

» C'est à une autre Section de l’Institut à juger les travaux de mon frère 
sur l'histoire, et surtout les lois de l'Abyssinie. Quant aux recherches qui me 
sont propres, je viens offrir à l'Académie mes observations sur l’aiguille 
aimantée et le résumé de six années d'observations sur letonnerre en Éthiopie. 
Les observations de latitudes et d'azimuts, dont plusieurs ont été faites par 
mon frère, avaient été la plupart calculées en voyage; mais j'ai désiré’ les 
soumettre au contrôle d’un nouveau calcul avant de les présenter ici. Une 
collection d'environ deux cent trente ouvrages dans cent quatre-vingts 
volumes de manuscrits Abyssins, est aussi l'un des fruits de mes voyages, 
ainsi qu'un recueil de quarante mille mots de vocabulaires Éthiopiens. » 


L'auteur, en terminant cette lecture, dépose les deux Mémoires annoncés 
dans sa Note. | 

Ces Mémoires sont renvoyés à l'examen d’une Commission composée de 
MM. Babinet, Duperrey, Lamé. 


MINÉRALOGIE. — orme et état utriculaires dans les minéraux et les 
substances organiques ; par M. Cu. Braws. (Extrait par l'auteur.) 
(Commissaires, MM. Dufrénoy, Despretz.) 

« ... Pour définir l'utricule minérale et indiquer en quelquesmots l’objet 
du présent travail, je rappellerai que : « Le dépôt de la vapeur de soufre 
»- est d’abord liquide ou presque liquide; il peut se conserver ainsi une se- 
» maine et plus (r). Ce dépôt est composé de globules enveloppés d’une sorte 
» de membrane; c’est comme dans les utricules des plantes. Dans différentes 
» circonstances, ces globules peuvent cristalliser. On obtient des résultats 
» semblables avec le phosphore, le sélénium , l'iode, le campbhre et d’autres 
» corps volatils (2). » 

per mia sh vus mnre nel him suo ds cmd pr be 22/0 
| (1) Depuis, je l’ai conservé quatre à cinq mois, et enfin deux ans. 
(2) M. Dumas, séance du 27 octobre 1845.— Voyez Comptes rendus, tome XXT, page ED 
C. R., 1849, 2€ Semestre. (T. XXIX, N° 23.) go 
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» De nouvelles et nombreuses expériences m'ont permis de répartir dans 
une classification générale les résultats fournis par les cinq corps qui viennent 
d'être nommés. nq 

» Les utricules des cinq corps ont été déposées, suivant leur nature SU 
des porte-objets, de simples lames de verre, ou bien sur les parois de tube 
de verre, fermés à un bout ou entièrement scellés à la lampe Du reste, on 
s'est assuré que, sur divers métaux, le noir de fumée , etc., les utricules de 
soufre, par exemple, conservent leurs principaux caractères ; il en est de 
même lorsque la condensation s'effectue, soit dans l'air, soit dans un gaz 
inerte, comme l'acide carbonique, l'azote, etc. Une fois obtenues, ces utri- 
cules ont été abandonnées à elles-mêmes, dans l'air ou dans le vide, à la 
température ordinaire et dans un lieu tranquille, ou bien on les a modifiées 
artificiellement par des actions mécaniques, l’action de la chaleur, celle des 
dissolvants, en petite quantité, celle de divers agents chimiques, etc. 

» Dans un certain nombre de cas, on peut distinguer les utricules et suivre 
leurs métamorphoses à l'œil nu; mais, en général, pour les observer exacte- 
ment, la loupe et le microscope sont nécessaires. Dès mes premières recher:- 
ches, afin de comparer mes résultats sans trop de difficultés, j'ai eu recours au 
dessin (1). Trente-quatre planches constituent principalement mon travail fon- 
damental. Si je ne me trompe, en les parcourant et lisant les légendes qui les 
expliquent, on peut être à même d'apprécier les expériences, leurs résultats 

«ct les déductions qui m'ont semblé en ressortir naturellement. 

» L'ordre qui a été suivi dans le classement des planches est indiqué par 

celui dans lequel je vais disposer le nom des corps, étudiés en détail, et re- 


(1) Beaucoup de dessins ont été calqués à la chambre claire avec un soin minutieux ; j'ai 
lieu de croire que les autres , qui ont été tracés sur nature, ou bien simplement imités, sont 
en général d’une grande fidélité. D'ailleurs, en ce qui concerne le soufre, je presente à 
l’Académie un certain nombre d’objets qui se rapportent aux planches. Les métamorphoses 
passagères elles-mêmes ont été conservées, quant à la forme et aux dispositions relatives, 
par l'intervention de quelque action chimique (vapeur de mercure à la température ordi- 
naire ou au-dessous de 100 degrés, etc.). D'ailleurs, on obtient ainsi d’autres indications 
très-commodes pour l'étude du soufre utriculaire et de ses métamorphoses. Les vapeurs de 
mercure, d’iode, de chlorure d’iode, ete., sont pour ainsi dire les réactifs des formes Acristal- 
lines molles où solides du soufre. L'action de la vapeur d’iode est si rapide et cependant si 
nette, que j'ai cru devoir la mettre immédiatement sous les yeux de l'Académie. Des 
ntricules se sont colorées en rouge carmin , etc. ; d’autres sont demeurées jaunes ou incolores, 
comme les cristaux eux-mêmes : ces dernières avaient cristallisé. En ce qui concerne le 
phosphore, j'ai présenté plusieurs tubes renfermant des cristaux cytogenes. Suivant les 
circonstances , ces cristaux sont incolores, jaunes ou rouges. 
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gardés comme types : soufre, phosphore, sélénium , iode, campbre. Ces cinq 
Corps peuvent acquérir la forme utriculaire, mais avec des difficultés crois- 
santes dans l'ordre successif du soufre à l’iode: le camphre prend facilement 
cette forme, mais avec quelques caractères spéciaux. 

». Pour mieux faire saisir les détails qui concernent l'étude de chaque corps, 
J'ai cru devoir diviser les utricules en utricules proprement dites et en vési- 
cules ; les caractères distinctifs sont les suivants : 

» Wésicules. La plupart des vésicales sont rapidement et complétement 
volatiles; cependant, avant de se volatiliser complétement, elles peuvent 
laisser sur le verre quelques débris de la substance membraniforme (tégu- 
ment), ou bien encore quelques particules liquides. Elles ne cristallisent 
presque Jamais directement, mais elles peuvent cristalliser, en absorbant la 
vapeur produite, pour un certain nombre de vésicules voisines. 

» Utricules. L'utricule est ordinairement fixe, du moins dans un tube 
fermé; le plus souvent elle cristallise directement par une véritable évo- 
lution cristallogénique ; tantôt elle se change en un seul cristal, tantôt dans 
un nombre plus où moins grand de cristaux séparés, mais qui peuvent se 
souder par la suite. 

». Cristallogénie. Classification. — Il est possible de caractériser en gé- 
néral les métamorphoses des vésicules et des utricules, en les rangeant dans 
les six groupes suivants : 

» Acristallie. — Syncristallie. Endocristallie. — Péricristallie. Epicris- 
tallie. — Idiocristallie ; et en joignant, lorsqu'il en est besoin, le mot 
Encryclide à celui qui caractérise chacun de ces six groupes. 

» Acristallie. C'est-à-dire les vésicules et les utricules (Cytoidie). Syn- 
cristallie. Les vésicules et les utricules entièrement cristallisées, et dont la 
substance fait un seul objet avec le cristal lui-même. Péricristallie. Cristal- 
lisation périgénée (utricules). Endocristallie. Cristallisation endogénée (utri- 
cules). Epicristallie. Cristallisation épigénée (utricules et vésicules). Zdio- 
cristallie. Lorque le développement cristallogénique suitun mode particulier, 
spécial, ou est d'origine douteuse. Encyclide. Enfin le mot Encyclide, joint à 
l'un quelconque des précédents, indique qu’une ou plusieurs vésicules ou utri- 
cules (centripètes) s'accroissent simplement, ou bien passent à l'état cristallin, 
en absorbant (à la température ordinaire ou à une température plus élevée) 
la vapeur produite par les vésicules voisines. Celles-ci disparaissent soit en 
grande partie, soit en totalité; tandis que les vésicules persistantes ou 
autour de la vésicale, de l'utricule, où du cristal produit, une circonférence 
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qui, par conjugaison, peut passer à une ellipse plus ou moins parfaite, ou à 
telle autre courbe fermée (cyctide). 

» Cette classification fournit un nouveau moyen de distinguer les vésicules 
et les utricules. En effet, l'Acristallie, VIdiocristallie et V'Epicristallie sont 
communes aux deux modifications de l’utricule minérale; la Syncristallie 
encyclide appartient surtout à la vésicule; et lutricule proprement dite se 
métamorphose plus particulièrement dans le sens indiqué par les deux classes 
restantes : Péricristallie, Endocristallie. L'avantage de cette classification 
ue se borne pas à permettre d'établir des distinctions entre les utricules; on 
peut, avec son secours, exposer plus clairement les métamorphoses des vé- 
sicules et des utricules, et même indiquer plusieurs des dispositions relatives 
de celles-ci. Mais on peut en tirer un parti plus avantageux encore : 1° en 
établissant des divisions parmi les classes; 2° en classant les dendrites cyto- 
génées de la même manière que les utricules cristallogéniques isolées, ce 
qui se fait en substituant simplement le mot dendrite au mot cristallie 
(excepté pour la première classe : cytodendrite), dans les mots composés 
qui désignent les classes; 3° en classant les cyclides elles-mêmes. — D'après 
cela, on établit sept tableaux, qui me semblent être à la fois le résumé et les 
conclusions de ce travail. Du reste, les cinq corps dont j'ai représenté la 
forme utriculaire avec ses métamorphoses, ne sont pas les seuls que j'ai 
étudiés. J'ai soumis à l'observation les dépôts formés par les vapeurs d’un 
certain nombre d’autres corps (réalgar, orpiment natifs; iodures de soufre, 
d’arsenic, de mercure; chlorures de phosphore, de mercure, acide bo- 
rique hydraté, acide benzoïque, naphtaline, etc.), et j'y ai observé, soit la 
forme utriculaire bien nette, soit des indices de cet état uouveau de la 
matière, si bien qu'on à pu répartir leurs métamorphoses dans les classes de 
la cristallogénie (r). 


(1) Je crois devoir faire observer que les planches de ce travail montrent des indices de 
nouvelles formes cristallines (polymorphisme) du phosphore, du soufre, du camphre. 
(De plus, ce dernier corps présente une idiocristallie en spire, qui explique en partie, 
peut-être, ses mouvements sur l’eau.) Relativement au soufre, j’ajouterai un mot : en divi- 
sant avec le doigt, ou par tout autre moyen, une gouttelette de soufre fondu sur une lame 
de verre , j'ai obtenu de véritables utricules, possédant seulement quelques propriétés par- 
üiculières ; avec le doigt, j'ai déterminé presque toujours la formation d’octaèdres à base 
rhombe (cytogénés) et en même temps celle de cristaux appartenant à d’autres systèmes. Peut- 
être y a-t-il une certaine analogie entre cette expérience et celle de M. Ch. Deville, qui a 
obtenu les deux formes cristallines connues du soufre par voie de solution (sulfure de car- 
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» En terminant, je remercie tous les savants qui ont bien voulu me donner 
des conseils ou des encouragements, de recevoir ici l'expression de ma 
reconnaissance. Je remercie en particulier M. Dufrénoy, qui a mis à ma 
disposition de beaux échantillons de soufre natif, et je finis par un hommage 
à la mémoire d'Alexandre Brongniart, qui m'a ren du le même service. , 


ZOOLOGIE. — Sur l'existence supposée d’une circulation péritrachéenne chez 
les Insectes; par M. N. Jocy. (Extrait par l’auteur.) 


* (Commissaires, MM. Duméril, Milne Edwards.) 


x 


« Dans le Mémoire que j'ai l'honneur de présenter à l'Académie, j'ai eu 
pour but de réfuter les assertions récemment émises relativement à l'existence 
d'une circulation péritrachéenne chez les Insectes; assertions déjà victorieu- 
sement combattues, pour la plupart du moins, par MM. Nicolet, Dujardin, 
et surtout par mon vénérable et illustre ami, le docteur Léon Dafour. 

» J'ai voulu établir d’abord, par de nouvelles expériences, que cette 
prétendue circulation n'existe pas et ne saurait exister. 

» 1°. Pour parvenir à la démonstration de ce fait négatif, je me fonde sur la 
structure anatomique des trachées, telle que je la conçois d'après des obser- 
vations qui me sont propres, et d'après Pétude attentive que M. le professeur 
Meyer, de Zurich, vient de faire de ces organes (1). 

» Si je ne mabuse, j'arrive à prouver que les espaces intermem- 
branulaires admis par un naturaliste. moderne, sont des espaces imapgi- 
naires, et, partant, que ce naturaliste ne saurait y faire circuler les 
corpuscules sanguins qu'il dit y avoir toujours observés. Je n'ai d’ailleurs 
jamais vu, et je crois que l’auteur de là nouvelle théorie démontrerait diff- 
cilement lui-même les orifices d'entrée et de sortie indispensables pour la 
circulation du fluide sanguin. Je ne parle pas non plus des canaux efférents 
ou plutôt afférents, M. Blauchard déclarant que ces canaux sont dépourvus 


bone). Quoi qu’il en soit, c’est ici un cas de polymorphisme cristallin du soufre, à la tempe- 
rature de fusion ou au-dessous, qu’on obtient à volonté au bout du doigt. 

Relativement aux applications en général, je crois inutile de faire remarquer que l’état 
et la forme utriculaires étant démontrés dans les minéraux et les substances organiques, on 
pourra dès lors expliquer des phénomènes jusqu'ici demeurés obseurs, soit dans nos 
laboratoires, soit dans la croûte du globe, soit dans les êtres vivants. 

(1) Voir, dans la Zeitschrift fur die wissentschaftliche Zoologie de MM. von Siebold et 
Kôlliker, page 174, année 1849, le Mémoire intitulé : Ueber die Entwichclung der Fetthorpers, 
der Tracheenr imd der Keimbereitenden Geschlechtstheile bei den Lepidopteren. 


« 
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de parois membraneuses; ils ne peuvent donc servir à une circulation 
réellement vasculaire. 

» 2°, Je crois avoir démontré que, dans les injections exécutées par le 
procédé de M. Blanchard, le liquide pénètre dans l'intérieur des trachées, 
et cela, parce qu'il y est porté directement par l'instrument dont on se sert, 
ou bien parce qu'il s'y introduit par capillarité, dès qu'une lésion quelconque 
a ouvert ces troncs aérifères. : 

» 30, J'explique la cause des erreurs dans lesquelles M. Blanchard est tombé 
au sujet des trachées qu'il injecte. Gette cause réside dans la différence de 
nature qui existe entre le liquide dont ce naturaliste s'est servi pour injecter 
(térébenthine), et celui qu'il.a employé pour faire ses dissections (eau). 
En disséquant et en examinant dans l'eau une trachée pleine de téré- 
benthine colorée par le bleu de Prusse, il a dû le plus souvent en faire sortir 
cette essence, ainsi qu'il est facile de s’en convaincre en mettant dans les 
mêmes circonstances des trachées remplies directement de prussiate, et 
même des tubes capillaires en verre également pleins du liquide à injection. 
A l’aide du microscope, on voit cette liqueur s'échapper des tubes pour 
faire place à l’eau, et entraîner avec elle toute la matière colofante. Dans 
les trachées, au contraire, une petite quantité de cette matière reste ordi- 
nairement adhérente à la paroi interne des canaux aériens; de là , leur faible 
coloration après l'expérience (1); de là, l'erreur de M. Blanchard, quand il a 
cru avoir logé le prussiate dans son espace intermembranulaire. 

4°. En me basant sur des expériences directes, je relève comme également 
erronées certaines assertions relatives à l'impossibilité absolue de faire péné- 
trer le moindre atome de matière colorante dans les trachées d’un insecte 
vivant (en plongeant l'extrémité libre du tube respiratoire d'une Nèpe cen- 
drée dans le bleu de Prusse, j'ai vu l'insecte injecter de lui-même une grande 
partie de son systeme trachéen), et encore moins dans celles d’un insecte 
mort. (Je mets sous les yeux de l’Académie un Dytiscus Ræselii, sur lequel 
l'injection a presque aussi bien réussi après la mort, qu'elle aurait pu le faire 
sur un insecte vivant.) 

5°. Enfin, je prouve que le bleu de Prusse térébenthiné teint les tissus 
non mouillés d’eau ou de fluide sanguin (ailes, trachées, surtout leur paroi 


(1) Je tiens à constater ici que j'ai rendu témoins de ces phénomènes MM. Duméril , Serres, 
Duvernoy, Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire , Doyère et Pucheran, dont j'invoque, au besoin, 
le témoignage. J’ai fait tous mes efforts pour convaincre M. Blanchard de la réalité de ces 
mêmes phénomènes ; j'ai le regret de dire que je n’y suis point parvenu. 
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interne), et je rends à G.-R. Treviranus la première découverte du vaisseau 
ventral( bauchgefaesz) ( vaisseau supra-spinal de Newport | des Lépidoptères ; 
découverte faussement attribuée à M. Newport (1). » 


MÉMOIRES PRÉSENTES. 


ÉCONOMIE RURALE. — De l'exploitation des herbages des prairies naturelles 
par la méthode du piquet (troisième Mémoire); par M. Duran, de 
Caen. (Extrait par l'auteur.) 


(Commissaires, MM. de Gasparin, Rayer.) 


« Dans les deux Mémoires que j'ai eu l'honneur de présenter à l'Académie 
sur l'exploitation des herbages et prairies naturelles, jai établi, par des 
déductions scientifiques et des expériences : 1° que, par la méthode du 
piquet, on peut donner aux bestiaux, à discrétion, pendant toute la saison 
de l'herbe, une nourriture tendre et de bonne qualité, condition indispen- 
sable pour que ces animaux rapportent plus de profit; 2° que l'on peut 
nourrir ainsi beaucoup plus d'animaux sur la même étendue de terrain, que 
par le système suivi jusqu'à présent; c’est-à-dire la dépaissance en liberté; 
3° que les prairies dépouillées au piquet s’améliorent sensiblement, ce qui 
n'arrive pas quand elles sont pâturées en liberté. 

» Voilà des avantages incontestables ; mais quelle est leur valeur? Ne sont- 
ils point balancés par des inconvénients qui les font acheter trop cher? Ces 
questions, qu'on peut me faire, demandent une réponse. Si j'ai tardé à la 
donner, c'est que j'avais l'intention de soumettre à l'Académie d’autres ré- 
sultats que ceux des expériences qu'elle connaît déjà. Je pensais que le sys- 
tème que je proposais serait mis en pratique par des agriculteurs normands, 
et qu’à cause de ses avantages sur le pâturage libre, il serait nécessairement 
adopté par ces agriculteurs. Mes prévisions ont été confirmées. Ce sont les 
résultats obtenus par ces agriculteurs que j'ai l'honneur de mettre sous les 
veux de l’Académie dans mon Mémoire. 

» Voici l'un de ces résultats, pris de préférence parmi ceux qu'ont obtenus 
les fermiers; je suis heureux d’avoir à le citer. M. Bence, de Vaucelles, fait, 
depuis deux ans, dépouiller au piquet ses herbages par des vaches à lait, et 


(1) Voir, dans la Zeitschrift für Physiologie de Tiedmann et Treviranus (Wierter Band 
S. 18r), le Mémoire de ce dernier, intitulé: Ueber das Herz der Insecten, dessen Werbinduns 
mit den Eierstacken, imd Bauchgefaesz der Lepidopteren. 
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il déclare que l'étendue de sol qui lui nourrissaft trente vaches en liberté, lui 
en nourrit maintenant quarante-cinq au piquet. 1l considère à pen près comme 
nulles les dépenses que le piquet a nécessitées ; il n'a point augmenté le per- 
sonnel de sa ferme. Une des femmes qu'il occupe ns de place les 
vaches, qui sont au nombre d'une quarantaine, sept à huit fois par jour, ce 
qui donne une augmentation de travail de trois à quatre heures, réparties 
entre toutes les personnes chargées de traire les vaches. et de la laiterie. 
M. Bence a confirmé üne observation que nous avions faite, c'est que Îles 
vaches au piquet ne boivent que depuis le mois de juillet jusqu'à la fin 
de septembre, et seulement une fois par jour. Il ne prend encore personne 
de surcroît pour cette opération. Un de ses domestiques attelle un cheval 
sur une petite voiture qu'on laisse dans l’herbage où pâturent les vaches. Sur 


cette voiture se trouve un anneau, et à la partie postérieure une auge qui. 


communique avec lui par un robinet. Après avoir rempli le tonneau, il se 
présente successivement devant chaque vache, qui boit dans l'ange. 

» La méthode du piquet est sanctionnée maintenant par l'expérience, et 
tous ses avantages sont faciles à apprécier. Ainsi, avec le piquet, on peut 
faire pousser aux herbages le plus d'herbe possible, et dépenser celle-ci, 
sans gaspillage, à ee la plus convenable de sa végétation. Les mau- 
vaises herbes qui occupent, dans certaines prairies, le tiers, souvent davan- 
tage, des terrains, sont remplacées par de bonnes plantes. Il n'est plus besoin 


d'apporter d'engrais dans les herbages de bons fonds, puisque ces herbages. 


deviendraient trop gras, si l’on continuait à les faire pâturer au piquet sans 


les faucher de temps en temps. Le foin qu'on doit récolter pour nourrir les 


bestiaux pendant l'hiver coûte moins que le foin obtenu par la méthode ordi- 
naire, parce qu'il n’est plus nécessaire de fumer les prés. Ce qui a été pâturé 
une année sera fauché l'année suivante, ou plus tard; et réciproquement, 
ce qui à été fauché sera pâturé. On profite des bonnes années, et l’on pare 
aux inconvénients des mauvaises. Dans les bonnes années, comme on fera 
dépouiller une moins grande étendue de terrain, il restera plus de foin à 
récolter que dans les années ordinaires. Dans les mauvaises années , on pourra 
faire dépouiller une plus grande étendue de prairies, parce qu'on devra avoir 
en réserve, pour lhiver, l’excédant de fourrages provenant des bonnes 
années. 

De ce qui précède, il résulte, non pas seulement qu'on peut entretenir, 
pendant la saison de l'herbe, plus d’animaux qu'on n’en entretient par Ja 
méthode ordinaire, mais encore qu'on peut en nourrir, pendant l'hiver, 
aussi complétement que possible plus qu'on n’en nourrit maintenant. De 
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là, découle une conséquence, la plus importante de toutes, puisque 
les autres concourent nécessairement à la produire : c’est une plus 
zrande production de lait et de viande. Ici, je ferai remarquer que 
cette plus grande proportion ,de lait et de viande provient, non d'une 
plus-grande étendue de terrain consacrée à la nourriture des bestiaux , mais 
de la même étendue exploitée, sans frais, par uu meilleur système. La 
valeur de la terre augmenterait donc; et on pourrait abaisser néanmoins le 
prix de ces substances essentielles de l'alimentation humaine. La viande à 
bon marché est, sans contredit, une des questions qui doivent le plus inté- 


resser le Gouvernement, et tous les hommes ‘qui s'occupent d'améliorations 
sociales. | 


+ 


»_ Les économistes sont tous d'accord que le prix de la viande est trop élevé. 
Pour l'abaisser, ils proposent, Les uns l'introduction des bestiaux étrangers, 
les autres l'augmentation des prairies artificielles. Le premier moyen serait 
une espèce de suicide de l’agriculture française. Le second, qui a un bon 
côté puisqu'il permettrait, en augmentant la population animale, de faire 
plus de fumier, et par suite d'obtenir, sur une moins grande étendue de 
terrain, autant de froment, ne résout cependant pas la question. En effet, 
l'agriculture ne pourrait pas livrer à la boucherie la viande à meilleur 
marché qu'äujourd'hui, sans que le prix des terres fût diminué; car les 
cultivateurs de terres en labour avec prairies artificielles se plaignent du 
prix auquel ils vendent leurs bestiaux gras, et les herbagers font de chétives 
affaires depuis quelques années. On doit, sans doute, désirer le bon mar- 
ché de la viande et de toutes les denrées alimentaires, mais à la condition 
que la valeur du sol, cette usine d'où sortent les véritables richesses, ne di- 
minuera pas. Ainsi, tant que l’agriculture suivra ses errements, elie ne pourra 
forcément vendre la viande à la boucherie moins cher qu'à présent. Ce 
qu'il ya donc à faire, c'est de retirer de la même étendue de terrain plus 
de viande ou plus de lait, sans augmenter sensiblement les frais, afin que 
l'agriculteur puisse, tout en faisant au moins aussi bien ses affaires, fournir 
au consommateur ces deux produits à meilleur marché, surtout la viande. 
Ce problème est résolu par le système que J'ai proposé, et qui est adopté par 
un grand nombre de cultivateurs. Les détails exposés dans mon Mémoire le 
démontrent suffisamment. 

» Lorsque j'entrepris de comparer les produits de la vache à lait avec ceux 
du bœuf à l’engrais, je mis à profit les expériences que je fus obligé de 
faire alors, pour savoir quels étaient les prix de revient du lait et de la 
viande des animaux qui sont au piquet, dans les herbages, pendant la saison 

C. R., 1849, 2M€ Semestre. (T. XNIX, N° 95 ) gt 
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de l'herbe. Je montre que. 534 50 de prairies, loués à 1*,60 Pare, ont 
fourni, du 1° mai au 30 novembre, 3133 litres de lait. Par des raisons que 
je développe, l'expérience pour la viande a dû être faite sur deux séries d a- 
nimaux. La première a fonctionné en moyenne du commencement de De 
à la fin de septembre, et a produit pour chaque bœuf, en moyenne, 1 kilo- 
giamme d'angmentation par jour. La seconde série, prise pour terminer 
l'expérimentation, et composée de bœufs qu'on avait déjà commencé à en- 
graisser, a fonctionné pendant octobre et novembre; elle a donné, paua 
chaque individu, une augmentation en moyenne de 800 grammes par Jour 
Si l’on prend la moyenne des deux séries, pendant sept mois, temps qu'a duré 
l'expérimentation, on trouve pour chaque individu 943 grammes d’augmen- 
tation par vingt-quatre heures. On peut considérer l'expérience comme si 
le même appareil avait fonctionné uniformément pendant tout le temps, et 
dire ainsi que chaque appareil a donné 202 kilogrammes d’accroissement. 
Or, cette quantité de matière a été produite, ainsi que je le montre, par 
32 ares environ, loués à 1,60 l’are. Il est inutile que je parle du prix au- 


quel l'agriculture, en adoptant le piquet, pourrait donner la viande à la 


population. » 


CHIMIE. — De la sensibilité de l'acide nitrique pur, employé conjointement 
avec l’empois d’amidon comme réactif de l’iode, et de la possibilité de 
profiter de cette réaction pour déterminer sa présence dans les eaux 


minérales avec autant de facilité qu'en employant le bioxyde de barium; 
par M. Casa Seca, " 


(Commissaires, MM. Thenard, Balard.) 


M. Porro soumet au Jugement de l’Académie un Mémoire ayant pour 
titre: Description d’un nouvel appareil destiné à la mesure des bases tri- 
gonométriques ; observations sur les bases de France, et projet de mesurer 
à deux fois l’une de ces bases avec le nouvel instrument. 


(Commissaires, MM. Binet, Faye.) 
M. Larcwez prie l'Académie de vouloir bien lui désigner des Commis- 


saires à l'examen desquels il soumettra de nouveaux dispositifs destinés à 
diminuer la fréquence ou l’intensité des accidents sur les chemins de fer. 


(Commissaires, MM. Morin, Combes.) 
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M. Gannaz présente des échantillons de choux qu'il a desséchés au moyen 
de l'appareil imaginé par lui, pour la préparation des plantes destinées à 
figurer dans les herbiers. Cette tentative, faite à la suggestion d’un des mem- 
bres de la Commission chargée d'examiner son procédé, à complétement 
réussi. 

M. Gannal fait remarquer que ces végétaux, qui peuvent, par leur im- 
mersion daus l’eau , reprendre à très-peu près la consistance qu'ils avaient à 
l'état frais, et qui ont conservé la même saveur, devront contribuer à amé- 
liorer notablement le régime alimentaire des marins. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. Bracuer adresse une Note ayant pour titre : « Application de la ré- 
flexion du calorique obscur au chauffage des bibliothèques et autres établis- 
sements publics. 

M. Despretz est invité à prendre connaissance de cette Note et à faire 
savoir à l'Académie si elle est de nature à devenir l'objet d'un Rapport. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Ministre DE La Marine accuse réception d’une copie du Rapport 
sur le Mémoire de M. J’incent concernant le moyen de distinguer les fibres 
textiles des différentes plantes. 


M. le Ministre DE L'AGRICULTURE ET DU CORMERCE accuse réception d'une 
copie du Rapport sur le travail de M. Delignac relatif au produit des vaches 
laitières et à la fabrication des conserves de lait. 


M. pe za Bicuae, Président de la Société Géologique de Londres, annonce 
l'envoi fait à l'Académie, par ordre du gouvernement anglais, des premières 
livraisons d’un ouvrage de paléontologie intitulé : Fauna antiqua siva- 
lensis, par MM. Falconner et Cautley; le présent envoi se compose de neuf 
livraisons de planches et d'une de texte. 


PHYSIOLOGIE. — Recherches faites a l'aide du galvanisme sur l'état de la 
contractilité et de la sensibilité électro-musculaires dans les paralysies 
des membres supérieurs ; par M. Duocnenve, de Boulogne. (Extrait par 
l’auteur.) 

« Nous résumerons sous forme de propositions les conclusions qui nous 
DE 
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semblent ressortir des faits et des considérations développés dans ce Mé- 
moire. | x 

» L. Lorsqu'on étudie l'état des propriétés musculaires en limitant l’action 
électrique dans chacun des muscles ou des faisceaux musculaires, on voit les 
paralysies du membre supérieur se partager en deux classes bien distinctes : 
dans l’une, la contractilité et la sensibilité électro-musculaires sont diminuées 
ou abolies; dans l'autre, la contractilité électro-musculaire (1) est ou nor- 
male, ou augmentée, ou diminuée et quelquefois même abolie. Dans la pre- 
mière on compte les paralysies saturnines, les-paralysies non saturnines avec 
lésion ou sans lésion appréciable de la moelle ou des nerfs qui en émanent. 
Dans la seconde, on observe les paralysies cérébrales, les paralysies rhuma- 
tismales et les paralysies hystériques. , | 

» IL Paralysies saturnines — Dans les paralysies saturnines, certains 
muscles perdent en tout ou eu partie la faculté de se contracter sous l'in- 
fluence du galvanisme, tandis qu'il existe uue sorte d'immunité pour les 
autres muscles. : | gs 

» [IL Les muscles qui souffrent dans leur contractilité électrique se ran- 
gent de la manière suivante, si l’on a égard à l’ordre dans lequel ils sont suc- 
cessivement atteints par cette lésion dynamique : à l'avant-bras, l'extenseur 
commun des doigts, l'extenseur propre de l'index et du petit doigt, le long 
extenseur du pouce, les radiaux, le cubital postérieur et le long abducteur 
du pouce; au bras et à l'épaule, le triceps et le deltoïde. : 

» [V. La lésion de la contrac'ilité électro-musculaire peut se montrer 
isolément dans chacun des muscles du membre supérieur, mais ordinai- 
rement elle suit la marche indiquée dans la proposition ILE. Ainsi, nous 
n'avons Jamais vu les radiaux lésés dans leur contractilité électrique avant 
l’extenseur commun des doigts, etc. 

». V. Les muscles qui sont atteints dans leur contractilité électrique sont 
aussi lésés dans leur sensibilité. Mais la sensation produite par la galvani- 
sation musculaire est seulement un peu diminuée, bien que les muscles ne 
se contractent pas sous l'influence de l'excitation électrique. 

» VL Les muscles qui souffrent dans leurs propriétés électro-dynamiques, 
sont les seuls qui aient subi l'influence délétère du poison saturuin. Ce sont 
eux en effet qui sont frappés d’atrophie, qui les premiers perdent leurs 
mouvements volontaires et qui résistent le plus longtemps à l'influence thé- 


(1) Contraction et sensation qui se développent sous l'influence de la galvanisation des 
muscles. 


( 669 ) 
rapeutique des divers traitements, ainsi que nous le démontrerons dans un 
prochain Mémoire. 

» VIL. Paralysies avec lésion ou sans lésion de la moelle ou des nerfs qui 
en émanent et de cause non saturnine. — Ves lésions matérielles des nerfs 
ont pour conséquence inévitable la perte ou la dimivution de la contrac- 
tilité et de la sensibilité électrique des mascles qui sont sous leur dépen- 
dance. 

» VIIL. La lésion anatomique de la moelle entraîne presque toujours 
après elle la perte ou la diminution, soit de la contractilité, soit de la sén- 
sibilité électro-musculaires. Mais , un fait bien observé, d'une altération con- 
sidérable de la moelie avec intégrité de ces propriétés musculaires, ne nous 
permet pas d'accepter comme une loi l’assertion d’un célèbre physiolopiste : 
«que dans la paralysie spinale l'irritabilité diminue dans les muscles para- 
« lysés. »” 

» IX. Dans certaines paralysies générales progressives qui, à l’autopsie, ne 
révèlent l'existence d'aucune lésion appréciable de la moelle ou de ses nerfs, 
la contractilité et la sensibilité électro-musculaires ont été trouvées en 
défaut. 

» X. Paralysies cérébrales. — Quand on excite la contraction avec un 
courant galvanique agissant avec une faible intensité sur un muscle paralysé, 
la contractilité paraît quelquefois plus développée chez lui que chez son 
congénère. Mais la différence d’excitabilité est si faible, quelle n'a aucune 
valeur, aucune signification. En effet, dans l'état sain, ces petites excitations 
électriques portées sur des muscles congénères, provoquent leur contraction 
d'une manière inégale et irrégulière. 

» XI. Pour être en droit d'affirmer que la contractilité électro-muscu- 
laire est augmentée dans la paralysie cérébrale , il faudrait que la différence 
d'excitabilité entre les muscles paralysés et les muscles sains fût considé- 
rable, ainsi qu'on l’observe dans les paralysies de la première classe, dans 
lesquelles la contractilité électro-musculaire est toujours diminuée d'un tiers 
au moins. Or, c'est ce qu'on m'observe jamais dans les paralysies cérébrales. 

» XII. La sensation développée par la galvanisation des muscles paralysés, 
n'est ni augmentée, ni diminuée notablement dans la paralysie cérébrale. 

» XII. Paralysies rhumatismales. — Dans les paralysies consécutives à 
une névralgie brachiale, ou à un rhumatisme musculaire, la contractilité 
électro-musculaire est normale, quand, toutefois, la fibre musculaire n'est 


pas transformée cn tissu graisseux. 
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» XIV. Dans ces ‘paralysies, la sensibilité éléétro iéédaires RE 
souvent dans quelques points des muscles paralysés. 

» XV. Il existé une espèce de paralysie, dite rhumatismale, seulement 
pour la cause qui l'a produite, et qui ne peut être rangée ni dans la para- 
lysie cérébrale, ni dans les deux espèces précédentes. Dans cette paralysie, 
la contractilité et la sensibilité électro-musculaires sont à l'état normal. 

» XVI. Paralysies hystériques. — La contractilité électro-musculaire 
est conservée intacte dans la paralysie hystérique. L 

» XVIT.. La sensibilité électro- musculaire est, au contraire, généralement 
ere ou abolie. £ 

XVII. Enfin, les mouvements volontaires peuvent revenir complé- 
tement, malgré la persistance de la lésion de la sensibilité électro-muscu- 
laire. °» | : 


Z00LOGIE. — De l'acclimatation de divers Bombyx qui fournissent de la 
soie; par M: Ewice BLancnanp, (Extrait) 


M. Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire a signalé plusieurs espèces de Mam- 
mifères et d'Oiseaux dont l'acclimatation en France pourrait augmenter la 
richesse du pays; il en serait de même de l’acclimatation de plusieurs Inver- 
tébrés. La question de la production de la soie m'a surtout occupé; j'ai 
examiné quels avantages il y aurait à élever dans notre pays quelques- 
uns de ces grands Bombyciens dont les chenilles se filent des cocons com- 
posés d’une soie d'assez belle qualité pour être employée à la fabrication 
des étoffes. Les espèces qui produisent de la soie sont assez nombreuses; 
M. Chavannes , de Lausanne, les a déjà mentionnées pour la plupart; maisil 
importe de connaître surtout celles qu'on peut élever sous notre climat, et 
d'apprécier la nature des avantages qu'offrirait leur introduction. 

» La plupart des Bombyciens qui fournissent de la soie appartiennent au 
genre Attacus. MM. Victor Jacquemont et Lamarre-Piquot ont rapporté de 
l'Inde l4. mylitta, dont la soie est d'une assez belle qualité ; M. Jules Ver- 
reaux a recueilli à la Nouvelle-Hollande plusieurs espèces du même genre, 
dont les cocons peuvent également être dévidés; à la Chine existe l'Æétac us 
atlas, qui probablement est dans le même cas; le cocon de cette espèce ne 
nous est pas encore connu. Signaler ce fait, c'est dire tout l'intérêt quil y 
aurait à faire rechercher les cocons de ce grand Bombycien. Ceci paraît 
facile, car le papillon n'est pas rare, et il serait possible que cette espèce ne 
fût pas plus difficile à élever en France que le ver à soie commun qui est 
originaire du même pays. 
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» Dans l'Amérique méridionale, plusieurs Æétacus fournissent aussi une 
soie assez belle, seulement le climat sous lequel vivent ces Lépidoptères 
serait peut-être un obstacle pour leur acclimatation dans une contrée plus 
froide, Les espèces sur lesquelles je crois pouvoir fonder les plus grandes 
espérances appartiennent à l'Amérique du Nord et se rencontrent particulié- 
rement à la Nouvelle-Orléans. Plusieurs d'entre elles sont communes et 
pourraient tout de suite être obtenues facilement. 

» Je citerai surtout le Bombyx laocon, les Attacus luna, À. cecropia, 
À. polyphemus, ete. Pour ces deux dernières surtout , il n'est plus possible 
de conserver de doute sur la facilité avec laquelle on les élèverait en France, 
même dans le nord. Déjà, en 1840, M. Audouin entretenait l'Académie sur 
le résultat heureux d’ane éducation d'Attacus cecropia faite au Muséum 
d'histoire naturelle (r). Des chrysalides vivantes, enfermées dans leurs COCONS, 
avaient été envoyées à Paris, les papillons étaient éclos, s'étaient accouplés, 
avaient pondu des œufs en grand nombre. De jeunes chenilles en étaient 
sorties et avaient parfaitement vécu sur les végétaux qui leur furent pré- 
sentés. Enfin, au printemps suivant, on put voir une nouvelle génération de 
papillons. Cette expérience, répétée encore une fois au Muséum depuis cette 
époque, donna d'aussi heureux résultats. 

» Quelques chrysalides de l’Ættacus polyphemus, qui nous furent adres- 
sées dans une autre circonstance, donnèrent également leurs papillons. 

» La possibilité d'élever en France ces espèces tout aussi facilement et 
même plus facilement que le ver à soie ordinaire est donc aujourd'hui un 
fait mis complétement hors de doute. 

» Une autre question vient se présenter. 

» La quantité de soie produite en France est extrêmement inférieure à la 
consommation. Ÿ aurait-il avantage à multiplier exclusivement les éduca- 
tions du ver à soie ordinaire ou, au contraire, à acclimater de nouvelles 
espèces ? 

» La soie de l'Attacus cecropia est d'une qualité un peu moins belle que 
la soie ordinaire; mais celle du polyphemus paraît avoir presque autant de 
brillant. Mais, en admettant même une légère différence défavorable pour 
la soie des espèces que nous voudrions introduire dans notre pays, l'avantage 
qu'il y aurait à se livrer à l'éducation de ces espèces me paraît encore incou- 
testable. En effet, le ver à soie proprement dit se nourrit exclusivement des 
feuilles du mûrier. Il faut donc, avant tout, cultiver ce végétal et avoir, 
TN D DD ES RMI rte HA re, 


(r) Comptes rendus de l’Académie des Sciences, t. XI, p. 96 (1840). 
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par conséquent, des terrains à consacrer à cette culture. Les feuilles du 
mürier représentent une valeur assez considérable. Pour, nos Attacus de 
l'Amérique du Nord, il en est autrement. Les chenilles de ces Lépidoptères se 
nourrissent de plantes très-semblables à celles de notre pays et vivent par- 
faitement sur les espèces qui croissent en France. Ainsi, les chenilles du 
cecropia se nourrissent volontiers de feuilles du mûrier sauvage, de l’aubé- 
pine, de l’orme, etc. Les chenilles du polyphemus vivent particulièrement 
sur les chênes et mangent aussi les feuilles du peuplier. C'est-à-dire que ces 
animaux peuvent être élevés dans notre pays sans qu'on soit obligé de leur 
consacrer aucune culture. Dans le voisinage des bois, on leur trouverait, sans 
frais, une nourriture abondante. Les aubépines qui servent de clôture seraient 
également utilisées pour la nourriture de ces Bombyx. | 

» L'acclimatation de ces espèces américaines deviendrait donc infaillible- 
ment une nouvelle source de richesses pour notre pays. Les gens les plus 
pauvres de nos campagnes, auxquéls il serait impossible de se procurer des 
feuilles de mûrier, trouveraient autour d’eux la nourriture de leurs nouveaux 
vers à soie, et ils obtiendraient ainsi un produit d’une assez grande valeur, 
sans frais et par un travail très-peu considérable : car des femmes, des enfants, 
tontes les personnes incapables de se livrer à un labeur pénible, suffisent 
pour s'occuper un peu chaque jour, pendant quelques semaines seulement , 
des soins à donner à ces chenilles. Les avantages que produirait en France 
et en Algérie l'importation des Attacus de l'Amérique me paraissent suscep- 
tibles de devenir assez importants pour mériter l'attention de tout le monde. 
Je cherche actuellement à me procurer des cocons de ces espèces en quan- 
tité suffisante pour parvenir à rendre l'acclimatation de ces insectes défini- 
tive Mais si le Gouvernement, usant de ses relations, s’efforçait d'en faire 
arriver en grande quantité, la question serait résolue plus sûrement encore. 
Les Attacus vivent sous la forme de chrysalides depuis la fin de l'été jusqu au 
mois d'avril ou de mai. On voit combien il est facile de les apporter pendant 


l'automne ou l'hiver, pour permettre d'en obtenir au printemps l’éclosion des 
papillons. » 


PHYSIOLOGIE. — Sur le siège de la sensibilité et sur la valeur des 


cris, comme preuve de perception de douleur; par M. le docteur 
Brown-Siquarn. 


“ Déterminer le siége des perceptions et des volitions est une des plus 
grandes questions de la physiologie. M. Flourens, se fondant sur un grand 
nombre d'expériences , a émis l'opinion que ce siége se trouve dans les lobes 
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cérébraux. Plusieurs physiologistes, parmi lesquels M. Bouillaud et M. Lon- 
get, ont vivement combattu cette doctrine. Les mammifères, disent-ils, aux- 
quels on a enlevé tout lencéphale, à l'exception de la moelle allongée et de 
la protubérance , possèdent encore la faculté de percevoir les sensations. La 
perception de la douleur se manifeste alors par des cris et de l'agitation. 
« Mutile-t-on, dit M. Longet (Traité de physiologie, 1849, t. IL, p. 38, B), 
la masse encéphalique des lapins ou des chiens, au point de ne laisser dans 
la cavité crânienne que la protubérance et le bulbe, ces animaux, quoique 
paraissant plongés dans un coma profond, pourront encore, sous l'influence 
de vives irritations extérieures, pousser des cris plaintifs, s’agiter violemment : 
mais, vient-on à léser assez profondément la protubérance annulaire, immé- 
diatement les cris, l’agitation qui succédaient à de violents pincements, ces- 
sent; on n'a plus qu'un animal chez lequel la. circulation, la respiration et 
les autres fonctions nutritives continuent momentanément de s’accomplir. » 

» Nous allons démontrer, en premier lieu, que cette expérience ne 
prouve pas que la protubérance soit le centre perceptif des sensations tac- 
tiles, le siège de la sensibilité, comme le dit M. Longet. Si l’on enlève succes- 
sivement, par petites portions et d'avant en arrière, tout l’encéphale, à l’ex- 
ception de la moelle allongée seule, on trouve que l'animal ainsi mutilé 
pousse encore des cris plaintifs et s'agite quand on le pince vivement. Si 
l’on enlève la moelle allongée, il n’y a plus de cris, il y a encore de l'agi- 
tation. 

» Puisque, malgré l'absence de la protubérance, il y a des cris et de l’a- 
sitation, il est incontestable : ou que la moelle allongée sert à la perception 
des sensations de douleur, et alors il est faux de considérer la protubérance 
comme le siége de la sensibilité ; ou bien queles cris et l'agitation ne prouvent 
pas qu'il y ait eu perception, et alors on a tort de conclure, de l'existence 
des cris, que la protubérance est le siége de la sensibilité. 

» Quant aux sensations tactiles qui auraient leur centre de perception 
dans la protubérance, d’après M. Longet, il n’y a pas même une apparence 
de preuve à cet égard : en effet, ni les cris, ni l'agitation ne peuvent sem- 
bler prouver qu'il y a eu perception d’une sensation de tact. Quoi qu'il en 
soit, si l’on admettait que les cris démontrent l'existence d'une perception de 
sensation tactile, il faudrait conclure que la moelle allongée sert à la per- 
ception de ces sensations, puisqu'il y a des cris après l'ablation de la protu- 
bérance et qu'il n’y en a plus après celle de la moelle allongée. Si, au lieu 
d'en juger par les cris, on en jugeait par l'agitation, il faudrait conclure 
que la moelle épinière est un centre de perceptions tactiles, puisque, apres 

C.R., 1849, ame Semestre. (T. XXIX, N° 23.) DA 
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qu'on l’a séparée de la moelle allongée, on peut encore produire de l'agitation 
en Phicatess membres. 

» Nous devons dire que pour réussir en faisant l'expérience dans laquelle, 
après l’ablation de Vencéphale tout entier, moins la moelle allongée, il y a 
encore des cris et de l'agitation, il faut laisser quelques instants de obo à 
l'animal, après chaque excision partielle de lens de manière à n'en- 
lever une dernière partie de la protubérance qu'environ une demi-heure ou 
une heure après le commencement des mutilations. Pendant ce temps, la 
température de l'animal s'abaisse de 5 à 8 ou ro degrés, et c'est là une con- 
dition presque sine qué non du succès de l’expérience. J'ai faitmes recherches 
sur des lapins et des cochons d’Iude ; ces derniers animaux valent mieux. que 
les lapins parce qu'ils crient plus facilement. | 

Je vais maintenant essayer de faire voir que les cris et l'agitation peu- 
vent être attribués à une propriété des centres nerveux autre que celle de 
percevoir les sensations. M. Flourens, qui a si bien décrit les mouvements 
qu'on appelle aujourd'hui réflexes, avait nommé, il y a déjà plus de vingt-cinq 
ans, faculté de lier les contractions musculaires en mouvements d'ensemble, 
ce que les Allemands ont appelé, longtemps après, faculté d'appropriation ou 
d'adaptation à un but. Cette propriété de la moelle épinière se manifeste 
par des mouvements analogues à ceux qu'opèrent les animaux intacts, dans 
des conditions d’excitation bn par suite de la douleur ; il peut même 
arriver que ces mouvements réflexes soient, ainsi que l'a observé M. Lalle- 
mand, moins désordonnés que ceux d'un animal intact soumis à une vive 
douleur. Quant à l'agitation, elle est donc, chez les animaux privés de leur 
encéphale moins la moelle allongée et la protubérance, insuffisante pour 
prouver qu'il y a perception des sensations. Mais les cris, dira-t-on; un ani- 
mal peut-il crier sans avoir eu une sensation de douleur, ou sans avoir 
voulu crier? Nous répondons à cette question par l'affirmative. En effet, 
qu'est-ce que le cri’ Un son produit dans le larynx, toutes les fois que les 
cordes vocales étant tendues, une brusque et rapide expiration a lieu. Or, ne 
sont-ce pas des contractions musculaires qui tendent les cordes vocales et 
qui causent l'expiration? Pourquoi donc ces contractions ne pourraient-elles 
pas être produites par action réflexe, comme les contractions des muscles 
des membres’ En employant le langage si expressif de M. Flourens, nous 
dirous douc : la moelle allongée parait posséder la propriété de lier en mou- 
vement d'ensemble la contraction des muscles expirateurs et celle des ten- 
seurs de la glotte. 


». De tont ce qui précède il résulte : 
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» 1°. Que l'expérience capitale relatée par plusieurs physiologistes, 
comme démontrant que les lobes cérébraux ne sont pas le siége exclusif des 
perceptions, ne prouve aucunement ce qu'on a cru qu'elle démontrait ; 

» 2°, Que les animaux peuvent crier alors qu'on leur a enlevé tout leur 
encéphale, moins la moelle allongée ; 

» 3°. Que l'existence des cris ne peut pas prouver qu'il y a eu perception 
de douleur, puisque les cris résultent de contractions musculaires qui peu- 
vent être de l’action réflexe, comme les contractions des muscles des 
membres; , 

» 4°. Que la protubérance n’est pas, comme le croit M. Longet, le siége 
de la sensibilité; 

» 5°. Que si l'on admettait que les cris prouvent qu'il y a eu perception 
de douleur, il faudrait admettre que la moelle allongée sert aux perceptions 
de douleur ; | 

» 6°. Que si l'on admettait que l'agitation prouve aussi qu'il y a eu per- 
ception de douleur, il faudrait admettre que la moelle épinière sert à ces 
perceptions. » 


M. Fourcaurr annonce que le gouvernement bavaroïis vient de nommer 
une Commission composée de médecins et de chimistes pour faire des 
recherches sur la nature du choléra-morbus et sur la part que peuvent avoir, 
dans le développement de cette maladie, les circonstances météorologiques. 
À cette occasion, M. Fourcault expose ses idées sur le plan de travail que 
devrait se tracer d'avance ‘une semblable Commission, dans laquelle il 
voudrait voir entrer également des physiciens, des vétérinaires et des agro- 
nomes. 


M. Macarerr, dans une Lettre de date déjà ancienne, mais qui n'est par- 
venue que par voie indirecte, demande l'ouverture d'un paquet cacheté dé- 
posé le 19 février 1849, lequel. contenait la première rédaction du Mémoire 
qu'il a depuis présenté à l'Académie concernant ses procédés de fabrication 
d'un sulfate de soude et d'un sulfate de magnésie de formes particulières. Le 
paquet est ouvert en séance, le contenu en est paraphé et renvoyé comme 
document à la Commission chargée d'examiner le travail de M. Malapert. 

M. Dgrasrauve annonce l'intention de soumettre à l'examen d’une Com- 
mission spéciale un travail sur l’épilepsie, qu'il avait eu d’abord le désir de 
présenter pour le concours Montyon. 

L'Académie attendra que ce travail lui soit parvenu pour désigner les 
Commissaires chargés de l'examiner. 


92,. 
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M. Macacuri adresse un paquet cachete. 
L'Académie en accepte le dépôt. 


A 4 heures et demie, l'Académie se forme en comité secret. 


COMITÉ SECRET. 


M. Louvre fait, au nom de la Commission chargée de décerner le grand 
prix de Mathématiques pour l’année 1846, un Rapport sur les pièces adres- 


sées à ce concours. 
Le prix est décerné au Mémoire inscrit sous le n° 2. Le billet cacheté 


joint au Mémoire est ouvert en séance : l’auteur est M. GEorGE RoësENHAIN, 
professeur à l'Université de Breslau. 

Le Mémoire inscrit sous le n° 1 et portant pour Le « Les mé- 
thodes générales sont le plus souvent les plus faciles et les plus sûres », a été 
jugé digne d'une mention honorable. Le billet cacheté renfermant le nom 
de l’auteur ne sera ouvert que s’il en exprime lui-même le désir. 


La Section de Zoologie présente, par l'organe de M. Duméril, la liste 
suivante de candidats pour une des places de correspondant vacante dans la 
Section : 


En première ligne, M. Euves Desconccnawrs, professeur de zoologie, 
doyen de la Faculté de Caen; 
En deuxième ligne, M. Poucuer, professeur d'histoire naturelle à 
Rouen; 
M. Gervais, professeur de zoologie à la Faculté 
En troisieme ligne et des Sciences à Montpellier; 
ex æquo, M. Jorx, professeur de zoologie à la Faculté des 


Sciences à Toulouse ; 

M. Bruzré, professeur de zoologie à la Faculté 
des Sciences à Dijon; 

M. Macquarr, à Lille. 


En quatrième ligne et 
ex æquo, 


Les titres des candidats sont discutés. 

l'élection aura lieu dans la séance prochaine. 

Dans la même séance, la Section de Zoologie présentera une liste pour 
une seconde place de correspondant vacante dans son sein. 


La séance est levée à 5 heures et demie. F. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 


j,/ Académie a reçu, dans la séance du 26 novembre 1849, les ouvrages 
dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des Sciences 
2m semestre 1849; n° 21; in-4°. 

Statique chimique des animaux ; appliquée spécialement à la question de lem- 
ploi agricole du sel; par M. J.-A. BaRRAL. Paris, 1850; in-8°. 

Encyclopédie Roret. — Nouveau manuel complet d'aérostation ou quide pour 
servir à l’histoire et à la pratique des ballons; par M. DuPuis-DÊLCOURT ; 
in-12. 

Revue médico-chirurgicale de Paris, sous la direction de M. MALGAIGNE; 
3° année ; tome VI; décembre 1849; in-8°. | 

Raccolta... Recueil de lettres et autres écrits concernant la Physique et les 
Mathématiques; publié par MM. ToRTOLINI, PALOMBA et CUGNONI; octo- 
bre 1849; in-8°. 

Nachrichten... Nouvelles de l'Université et de l’Académie royale de Gôt- 
tingue; n° 11; novembre 1849; in-8°. 

Gazette médicale de Paris; n° 47; in-4°. 


Gazette des Hôpilaux ; n° 135 à 137. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 3 décembre 1849, les ouvrages 
dont voici les titres : 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des Sciences, 
2€ semestre 1849; n° 22; in-4°. 

Note sur l'inauguration de la statue de Monge ; par M. JOMARD ; + feuille in-/4°. 

Bulletin de l’Académie nationale de Médecine, tome XV, n° 4; in-8°. 

Séance publique annuelle de l'Académie des Sciences, Agriculture, Arts et 


Belles-Lettres d’Aix ; 1849 ; in-8. 
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Étude pratique et philosophique du col de la matrice, considéré sous le triple 


rapport de son anatomie normale et tératologique, de sa physiologie et de sa pa- 
thologie, précédée d'un coup d'œil sur l'utérus et ses maladies; par M. P.-L. 
FoRGET ; Paris, 1849; in-8°. | 

Nouvelles observations sur l'emploi des préparations mercurielles dans le trai- 
tement de la fièvre typhoide; par M. J. Mazape. (Extrait du Bulletin général 
de Thérapeutique; tome XXXV, année 1848.) Nîmes, 1849; brochure in-8°. 

Note sur lehaut fleuve Blanc; par M. D'ABBADI£. | Extrait du Bulletin de la 
Société de géographie.) Brochure in-8°. 

Mémoire adressé à M. le Préfet de la Charente, sur l'épidémie de variole grave 
qui a frappé la commune de Mersac dans les années 1848-1849; suivi d'un autre 
Mémoire sur les polypes du rectum dans l'enfance ; par M. le D' GiGON; Angou- 
lême, 1849; brochure in-8°. | | | 

Encyclopédie moderne. Dictionnaire abrégé des Sciences, des Lettres ét des 
Arts, etc.; nouvelle édition, publiée par MM. DipoT, sous la direction de 
M. L. RENIER, 267° à 271° livraisons; in-8°. | 

Le Moniteur agricole, journal d’Agriculture et d'Hygiène vétérinaire, sous 
la direction de M. MAGNE; tome IL, n° 23; in-8°. 

L'Agriculteur praticien ; décembre, 18/49; in-8°. 

Journal de Pharmacie du Midi, recueil pratique, publié par MM. J.-P.-J. 
Gayer et H.-C. Gay; 2° série; tome 1; octobre 1849. 

Journal des Connaissances médicales pratiques et de Pharmacologie ; 
2° série, tome [IT; novembre 1849; in-8°. 

Journal des Connaissances médico-chirurgicales ; 1° décembre 1849; in-8°. 

Medico-chirurgical... Transactions médico-chirurgicales , publiées par la 
Société royale de médecine et de chirurgie de Londres ; 2° série; volume XIV : 
1849; in-8°. 

The mining... Annuaire des Mines pour 1849, contenant des renseignements 
généraux sur la science , des tableaux et détails statistiques concernant l'industrie 


minière de la Grande-Bretagne; Londres, 1849; in-8°. 


Der dodo... Sur le dodo et sur la création de l'espèce imaginaire désignée 
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sous le nom d'Oiseau de Nazare; par M. J. HAMEL; Sain t-Pétersbourg, 1848; 
brochure in-8°. 

Magnetische... Déterminations magnétiques et géographiques faites dans 
l'empire d'Autriche ; par MM. K. Crerz et K. FRITSGH ; 2° année, 1849. Prague, 
18/49; in-4°. 

Das Kopsfskelet... Tête osseuse de Zeuglodon hydrarchos , décrite et fiqurée 
pour la première fois, d'après un spécimen complet, par M. Carus. (Extrait 
des Actes des curieux de la nature, vol. XXIL.) In-4°. , 

Nachrichten. .. Nouvelles de l'Université et de l'Académie royale de Got- 
linque ; n° 13; 19 novembre 1849; in-8°. 

Astronomische... Nouvelles astronomiques de M. SCHUMACHER; n° 697. 

Gazette médicale de Paris; n° 48. 

Gazette des Hôpitaux; n°% 138 à 140. 

L’Abeille médicale ; n° 23; in-8°. 


ERRAT A. 
(Séance du 19 novembre 1849.) 


Page 570, ligne 4, au lieu de moins rares en genres, lisez moins riche en genres. 


(Séance du 26 novembre 1849.) 


Page 607, ligne 28, au lieu de déterminées, lisez discontinues. 
Page 608, ligne 31, au lieu de M. Janin, lisez M. Jamin. 
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